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CHRONIQUE LITTERAIRE

Au seuil de cette rubrique litteraire, un devoir emouvant invite le
chroniqueur ä rendre d'abord hommage ä Jules-Jeremie Rochat. Durant
plus de vingt annees, ce Vaudois devenu l'un des notres a consacre des

heures de lecture, puis des pages riches de comprehension aux ceuvres
des Jurassiens. II s'etait tellement identifie ä notre caractere et il savait
tellement combien nos auteurs ont besoin d'encouragement dans leur
demi-solitude, eux qui se voient prives d'un grand centre et d'une uni-
versite propre, et coinces, pour ainsi dire, entre la France et une Suisse

romande en perpetuel devenir, qu'il prefera pecher par generosite plutot
que par une severite toujours facile. Qu'on ne s'y trompe pas cependant
Sous son air bon enfant et derriere ce sourire si sympathique et quasi
timide, Jules-Jeremie Rochat cachait un bei esprit d'analyste et un beau
sens de la synthese. D'instinct, il allait ä la page la meilleure et il expri-
mait alors son enthousiasme en des termes discrets mais definitifs. II n'a
pas eu ä decouvrir de genie et, parfois, de peur de blesser peut-etre
des susceptibilites excessives (et nous savons que les plus susceptibles
ne sont pas les plus geniaux), il n'a pas assez appuye sur la grandeur
d'un ecrivain en comparaison d'autres qui ne le valaient pas. Du moins,
il s'est toujours garde d'une erreur massive et d'une injustice flagrante.
Ni Clarisse Francillon, ni Werner Renfer, ni Lucien Marsaux n'ont eu
ä se plaindre de lui, et cela en un temps neutre encore ä l'egard de
ces auteurs. Encourager, surtout ne pas decourager, mais demeurer
exigeant quand meme et ne pas contribuer ä ridiculiser une litterature
regionale par des confusions et des louanges outrees, n'est-ce pas la le
bei ideal que doit se proposer le chroniqueur d'une revue comme
celle-ci Jules-Jeremie Rochat a ete fidele ä cet ideal, et digne de lui :

que ce juste honneur lui soit rendu

* * *
Toutes les annees possedent leurs moissons, mais toutes n'engran-

gent pas recolte de meme quantite et de meme qualite. Le grain de 1961,

201



au pays jurassien, a rempli nos greniers sans les faire deborder : il est
de la bonne sorte.

* * *

Mme Ciarisse Francillon est une romanciere habile, mais tres douee.

Depuis quelque vingt ans, eile publie chaque annee, ou presque, son

roman ou son recueil de contes. C'est toujours de la Ciarisse Francillon
et c'est toujours bien. Pourtant, l'ecrivain a evolue dans la forme et
dans les idees. L'habilete supplee parfois ä l'authentique, semble-t-il,
ce qui permet ä l'auteur de paraitre toujours nouvelle, toujours ä la

page. Faut-il regretter l'elan des premiers volumes II nous souvient,
ä titre d'exemple, de la magie des Nuits sans fete. Naturellement, comme
si eile n'avait qu'ä s'abandonner ä son temperament de Jurassienne
reveuse, repliee sur elle-meme, Ciarisse Francillon evoquait de petites
scenes poetiques, des demi-teintes, des atmospheres. Le style chantait,
tout bas, en sourdine, et l'effet etait ravissant. La forme valait en elle-

meme, independamment du fond riche, d'une veritable authenticite.
Au contact de Paris et, plus encore, de notre Suisse romande

toujours ä l'affüt de la nouveaute par peur de faire vieux jeu, provincial,
Ciarisse Francillon s'est portee ä la pointe de la mode. Nous avons lu,
aux jours fastes de l'existentialisme, une ceuvre assez crue, dans la-
quelle le style sacrifiait au simultaneisme, alors le dernier cri du progres.
Femme, l'auteur y traitait les hommes en femme, ce qui revient ä dire
que ces hommes-lä (meme Colette n'a pas echappe ä la regle) pechent
par faiblesse de caractere et manque d'esprit de suite. Les femmes, elles,
sont de premiere force. Dans la Lettre, Ciarisse Francillon a souleve le
probleme des amours peu ordinaires (ou trop), du moins selon la morale
bourgeoise. Audace ou timidite, peu importe Ciarisse Francillon s'est1

accoutumee, peu ä peu, ä un realisme du detail qui possede sa valeur
intrinseque. Petits dialogues prestes et sans pretention, description rapide
d'un paysage, presentation non moins rapide d'un personnage, par
petites touches, la methode permet d'approfondir lentement un sujet
et d'arriver ä une sorte d'emotion latente, diffuse, l'emotion de la vie
de tous les jours.

Ce nouveau precede devait amener Ciarisse Francillon au seuil
du neo-realisme. Elle n'a eu qu'ä l'exagerer quelque peu, qu'ä laisser
sa plume courir au hasard, pour faire plus neo-realiste que les thurife-
raires du mouvement. Elle l'aurait invente, ce mouvement, s'il n'avait
pas existe. Teile est, du moins, l'impression que nous donne la lecture
du Desaime, dernier roman de l'auteur (Editions de l'Abbaye du Livre,
Lausanne).

Parce que les grandes analyses psychologiques apparaissent ä
certains artificielles, trop voulues, alors que l'existence de tous les hommes
se reduit ä une suite de ge'stes desarticules, de dialogues de sourds oü
chacun parle pour soi plus que pour l'autre, les neo-realistes ont decide
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de rejeter toute construction, tout plan, tout esprit logique, enchantes
de mettre les evenements sur un seul pied et les personnages sur la
meme ligne que les objets, que les animaux, que les choses. En fait
de syntaxe, la concordance des temps et l'emploi ordinaire des per-
sonnes deviennent inutiles. Va comme le vent te pousse, discours au
hasard, presente les personnages selon la fantaisie du moment, rejette
surtout le type, le heros central, et tu donneras l'image de la vie, le vrai
realisme.

Toute Faction du Desaime, si l'on peut parier d'action lä ou il ne
se passe rien, se deroule dans une brasserie, autour du bar, en un coin
de Paris. Imaginez le nombre de personnes qui y paraissent en un seul

jour, avec leurs petites miseres, leurs grands soucis, leurs folles haines,
leurs vices, leurs amours, le tout a peine esquisse, et vous avez 1'essentiel.
Si le lecteur possede le don de la patience, il collaborera, il fera exister
reellement ce qui existe si peu. De lä ces effets profonds, ces emotions
subtiles et le sentiment d'une intensite d'existence extraordinaire. Ce
monde de larves finit par fourmiller.

Malheureusement, en l'absence.de plan, il n'y a plus de raison de

ne pas continuer indefiniment. Si l'on ne choisit pas, il ne reste qu'ä
jeter sur le papier n'importe quoi ; ce sera toujours possible. D'oü la
necessite, pour les auteurs, de finir „en queue de poisson", par un
denouement d'une gratuite absolue. Le procede, la recette dont parlait
Julien Gracq, sont en vue. On a l'impression desagreable que tous ces

auteurs se ressemblent et que leurs livres apparaissent comme autant
de simples variations sur un theme connu.

Clarisse Francillon, heureusement, s'est souvenue qu'elle etait ro-
manciere-nee et que la psychologie n'est point morte, quoi qu'on en
dise. La psychologie continue ä regir nos actes, meme dans le sub-
conscient. Et voilä pourquoi 1'auteur a cree un personnage central,
toujours present, tantot ä la premiere, tantot ä la troisieme personne. C'est
une jeune fille etrange, revoltee, amoureuse d'une ombre, qui, devant
la necessite d'un denouement, essaie, avec un grand naturel, d'etrangler
une amie. Elle ne reussit pas et s'enfuit dans la rue :

<:< Parce que cela n'en valait pas la peine...

« Puis j'ai marche ä travers le jardin dans la direction du metro
qui est celle de la mansarde de Pauline, de la chambre de Daniel, de
celle de Ninou. A longues foulees, tournant le dos ä l'Amiral-Bar, ä

l'horloge du carrefour, aux acacias de l'avenue, ä la cabane du sei, ä
la station Glaciere-Blanqui et ä mon bonheur d'un soir.

« A dix-sept ans, une apprentie de bureau peut se debrouiller.
« Aurais-je du m'en aviser plus tot »

Ce roman finit par emouvoir.

* * *
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Peu riche en ceuvres romanesques, cette annee 1961 a eu son
contingent de poesie. La poesie est une chose admirable et superieure,
mais eile exige, pour durer, une telle perfection qu'elle meurt souvent
trop tot. Ainsi s'expliquent beaucoup d'essais sans lendemain.

M. Hughes Richard est jeune et vibre d'enthousiasme pour la
poesie. Fidele aux imperatifs de son äge et parce qu'il est bien ne, il
appelle l'amour, l'attend, le salue et s'en enchante. Libere alors des

tristesses de l'adolescence, ces tristesses faites autant d'inquietude vague
et sans cause que de malheur vrai, il se sent pret ä partir pour la grande
aventure de la vie, pour le bonheur, ce bonheur qui postule d'abord
l'adieu ä l'enfance, puis une seconde naissance, la naissance ä la bien-
aimee :

«je te vois
tu surgis comme un toit
derriere la chevelure du brouillard
tu viens et dans tes bras ouverts
tu tiens toutes les promesses de l'ete. »

Un jeune homme ordinaire goüterait en silence ce bonheur enfin
conquis ; un romancier analyserait ses emois, ses deceptions, ses joies
brutales ou timides, ses interrogatoires, ses doutes. Poete et poete
moderne de goüt et de technique, M. Hughes Richard va proceder ä la
decantation, ä la transposition de son experience amoureuse, avant de
terminer par l'apotheose ou, si l'on prefere, par l'invocation. II le fait
avec habilete, trop d'habilete quelquefois, puisque l'on songe au procede.
Une telle restriction admise, il ne reste qu'ä louer. Hughes Richard
renouvelle reellement le theme de l'amoureux emu et ebloui. II a de
petites reussites delicieuses :

«tu fais l'ete quand tu veux
et sans ouvrir les yeux
un simple geste de tes mains
delivre le soleil
tu es l'air la terre oü le ble mürit
tu es la mer oü naissent les orages
et l'eau comme un verger de fruit. »

Puis voici le salut ä la belle des belies :

« plus depouillee qu'un miroir
belle ä saigner d'amour
et confiante ä vieillir
tu reves les yeux ouverts
tu fais les gestes de l'innocente
perdue dans son soleil. »
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La transposition est achevee ; presente ou absente, la bien-aimee
vit dans le coeur du poete :

« tu m'appris ä donner
tu m'appris comment aimer

pour creuser heure apres heure
la vallee humaine de nos pensees

pour elever jour apres jour
la maison de notre amour. »

Et c'est l'heure d'exalter la joie de cet amour :

«je nais de tes mains familier dans le coeur de chacun
je nais de tes sources innombrables de tes visages sans fin
comme une foule immense qui nous unit puis nous eloigne
mais ou les yeux fermes nous nous reconnaissons. »

A ceux qui aiment la poesie en elle-meme et l'art en lui-meme,
sans nul souci des techniques classiques ou modernes, nous recomman-
dons Le Soleil delivre (Editions Rencontre, Lausanne).

* * *

Jurassien de Geneve, poete aux goüts modernes lui aussi, M. Roland
Brachetto cultive la poesie comme d'autres pratiquent la peinture :

ni trop realiste dans le figuratif, ni trop abstrait dans l'indetermine. Le
resultat se fait charmant souvent et l'on comprend que l'Universite de
Geneve ait tenu ä couronner Ce silence dans moi (Editions Jeune Poesie,
Geneve), troisieme plaquette de Roland Brachetto. Les bois d'Elisabeth
Richterich concourent ä la reussite de ce petit livre.

Brachetto croit au rythme plus qu'ä la rime, au heurt des images
plus qu'ä leur ordre logique. II lui arrive alors, par un bonheur de lan-
gage et d'inspiration, de plonger le lecteur dans un songe inattendu, ou
les symboles se melent en un tohu-bohu puissant, comme si nous nous
retrouvions ä l'heure du chaos primitif et createur. Emu ou savant (ou
les deux ä la fois), Brachetto semble un temperament ardent, dote d'une
imagination feconde. Une image chasse l'autre et, tout ä coup, l'au-
dace se fait payante. Le poete rapproche subtilement le concret et
l'abstrait. C'est bien de temps en temps :

« Le jardin suspendu aux cheveux du soleil
mollement balance vogue vers mon oubli...
Le ciel se boit par les yeux par la bouche
ä travers un filet de silence et d'insectes. »

II y aurait danger ä transformer cela en procede, comme 1'ont
fait quelques-uns. Adieu le charme poetique alors Brachetto evitera
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l'ecueil. II goüte trop la poesie des choses pour la renier. Son Vieux
Bale le prouve :

« Sentir vieux Bale ton silence poudroyer
sous les pores de chaque pierre
est chose facile quand l'or du soir vient mordre
une derniere fois ta chair...
Dirons-nous la moiteur des murs tourmentes
la musique du moulin de l'usure
l'ecoulement des dernieres vanites »

Bei essai de renouveau dans l'inspiration et dans la forme

* * *

Jurassien lui aussi, mais de France, M. Robert Fernier consacre sa
richesse poetique au Doubs, ce fleuve capricieux qui est aussi notre
fleuve. II le fait en prose spirituelle, mele la legende ä l'histoire, les

illustrations aux photographies, et le tout se tient tres bien. Le lecteur
savoure un texte dense, de la pure tradition gauloise. Puis, fermant le
livre Le Doubs, par Robert Fernier (Editions Glauser-Oderbolz, Le
Locle), il se retrouve plus amoureux, s'il est possible, de notre Jura et
du charme d'une nature simple, pittoresque, ä notre mesure. Et vivent
nos ancetres, les Sequanes, qui nous donnerent, selon Fernier, un carac-
tere et des qualites qui en valent d'autres

* * *

Quoiqu'il vienne du Valais, M. Marcel Michelet a vecu si long-
temps dans notre douce Ajoie qu'il est aussi des notres. Essayiste, roman-
cier, biographe, dramaturge, il merite surtout le nom de poete. Le
lyrisme est son domaine, un lyrisme de bon aloi qui excelle ä meler
l'intelligence et la sensibilite en un dosage juste et enchanteur, recon-
naissons-le Ses recueils de poemes, Trois couronnes de roses, Madeleine

et Psaumes ne sont pas les seuls ä manifester ce don. Meme une
oeuvre biographique comme Dieu sur les Montagues abonde en passages
d'un lyrisme emouvant.

Avec Accords et Dissonances (Editions Saint-Paul, Fribourg),
Marcel Michelet donne, pour ainsi dire, la quintessence de son art. II y
fait dialoguer les deux « moi » que chacun porte en soi. Nietzsche, lui,
parlait ä son cceur, mais c'est la meme chose. L'essentiel reste de se

liberer d'une maniere ou d'une autre de toutes sortes d'inhibitions et
de toutes sortes de doutes que la vie nous apporte et nous impose. Besoin
plus imperieux encore, lorsque, comme Marcel Michelet, l'on se sent
chretien de la tete au pied, un chretien sincere, profond, actif, et que
le drame pascalien est tout proche Grace ä son don de poesie, Michelet
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se libere par le chant : le cantique succede au dialogue, le vers rime
et rythme ä la prose melodieuse :

« Et les fleurs passeront dans la riviere Allaine
Emportant votre reve en un dernier adieu ;
Alors eile saura, ton äme chatelaine,
Que le sommet de l'homme est l'absence de Dieu. »

Je cite cette strophe parce qu'elle contient un souvenir des Fetes-
Dieu de Porrentruy.

Dans le Pain et la Moisson et, surtout, dans Pentecöte, le poete
chante de vrais airs de grand opera. U me semble alors posseder la
puissance d'evocation et d'images d'un Claudel, avec cette difference
toutefois — et eile est de taille — que, chez Michelet, il n'y a pas de

place pour le factice et le gratuit. Celui-ci pratique journellement la
Bible et les Cantiques sacres. II en fait sa nourriture, il en vit. Et il en
resulte cette merveille que les mots et les noms antiques arrivent, sur
ses levres, lourds de sens mystique et d'autant plus spontanement qu'ils
font partie d'un vocabulaire quotidien. D'oü ce naturel des symboles :

« C'est d'en haut que la toison immense des moissons et des fruits
attend comme le voile de Gedeon sa rosee transparente... »

D'oü cette facilite prodigieuse ä passer du rythme biblique au
rythme de 1'enfance vecue :

« II faut que je chante le pain comme il faut que le torrent
descende de la montagne.

Chante, mon cceur, sans mesure, puisque 1'amour n'a
point d'entrave,

Chante le ble de mon pays d'une mesure entendue de
toi seul,

Chante le cantique du pain, la seule poesie qui fait vivre
jusqu'ä mourir »

* * *
Beaucoup, les poetereaux de preference, se plaisent ä opposer la

litterature d'imagination ä celle de l'analyse. Les tenants de cette der-
niere seraient demunis de sensibilite, de pouvoir createur, et se conten-
teraient de mettre en ceuvre leur seule intelligence. En somme, une
sorte de mathematique appliquee

De fait, beaucoup d'universitaires, selon le terme aime, semblent
priser peu le sentiment et considerer l'analyse logique et l'explication
de texte comme le nec plus ultra de la litterature. lis ont tort, mais
appartiennent-ils reellement ä la litterature

L'exemple des Sartre, des Camus et de tant d'autres, condamne
ces cloisons etanches. Et nous savons par Goethe que les grands poetes
cultivent aussi et surtout la pensee et 1'intelligence. Telle biographie,
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tel essai manifestent le talent universel de leurs auteurs, imagination et
sensibilite comprises.

Ceci en guise d'introduction a la critique de quelques volumes qui
viennent d'honorer nos lettres jurassiennes

M. Jacques Savarit n'est pas des notres, mais le destin I'a fait des

notres : il enseigne ä l'Ecole cantonale de Porrentruy. Cet intellectuel
francais nous est arrive muni d'un bagage classico-moderne de haut
carat. II maitrise la pensee anglaise aussi bien que la frangaise, et je ne
dis rien de l'italienne. Magnifique point de depart pour qui veut tenter
la grande aventure de la resurrection et de la mise au point definitive
d'un genie et d'une ceuvre uniques en leur genre Le genie traite par
Savarit fut 1'Italo-anglais Dante-Gabriel Rossetti, dont 1'ceuvre peut
etre consideree en avance d'un siecle sur les productions les plus reputees
du surrealisme.

Nous avons dit ailleurs ce que nous pensons des Tendances mystiques

et esoteriques chez Dante-Gabriel Rossetti (Editions Didier, Paris,
preface de Frangois Fosca, avec une lettre-frontispice d'Andre Maurois,
de l'Academie frangaise, voir plus bas, pages 223 et 224).

Qu'il nous suffise d'ajouter que notre Commission litteraire a ete
heureuse et fiere d'apprendre que, ä son tour, l'Academie frangaise
avait honore ce livre du prix triennal de critique dit «prix Emile
Faguet». Les qualites si manifestes de l'ecrivain Savarit, richesse
verbale, gout du rare, subtilite de l'approche et de l'explication, don de
revivre en pensee l'experience raffinee d'un autre, connaissance scienti-
fique, ont trouve ainsi une confirmation officielle des plus hautes. Salut
ä qui de droit

* * *

M. Auguste Viatte me fait penser ä un autre Jurassien, Fernand
Gigon. Tous deux parcourent le monde avec une desinvolture complete
et tous deux reapparaissent, de temps en temps, aussi naturels et aussi

peu etonnes que s'ils rentraient de Fontenais ä Porrentruy. La compa-
raison s'arrete la.

Alors que Fernand Gigon represente le „reporter" type, qui court
d'instinct au fait divers caracteristique et dont le style s'adapte ä un
large public international, M. Auguste Viatte se veut „universitäre"
jusqu'au bout des ongles. Nous savons que, du Canada, il s'en est revenu
ä Nancy, et qu'il enseigne, aujourd'hui, ä l'Ecole polytechnique federale
de Zurich. Mais les voyages 1'ont marque et il ne sera jamais, Dieu
soit loue l'universitaire scientifique qui decortique un texte de Racine
comme un boucher desosse une cuisse de mouton. II lui faut de 1'air,
encore de l'air, et 1'Amerique, pour ne rien dire de Paris, l'occupe autant
que les bords de la Limmat.

II connait ä la perfection cette Amerique et son immense continent.
II sait sa litterature, disons ses litteratures, par coeur. Nul ne pouvait
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done, mieux que lui, ecrire, pour la collection Vues chretiennes sur... de
Flammarion, le livre intitule Les Etats-Unis (Paris, 1962).

Impossible de recapituler, en quelques lignes, la vaste somme de
documents vivants accumules ici par l'auteur Aussi bien notre ambition

n'y vise-t-elle pas. On a tant ecrit sur les Etats-Unis Nous en
avons tant lu, tant ou'i Le moindre lyceen que le hasard ou la chance
a amene, ne fut-ce que pour un mois, de l'autre cote de l'Ocean, eprouve
le besoin de dire les mots definitifs sur ce peuple envoütant et enervant.
Ces Americains sont partout et, qu'on le veuille ou non, ils ont coutume
d'etre la quand ils sont la. Nul besoin d'avoir souffert de leur presence
durant des annees, ä Pigalle, pour le savoir et bien le savoir. Les
Americains ont une maniere plutot cavaliere de s'imposer et, surtout, d'im-
poser leur dollar. Notre vieille Europe, habituee ä son quant-a-soi, ne
prise pas toujours avec assez d'enthousiasme ces manieres directes et
brusques.

Suffit-il alors de fermer les yeux, ses volets, et de repeter : « Non et
encore Non » L'Amerique ne se laisse pas meconnaitre et neantiser.
II faut en prendre son parti et regarder ce probleme en face. Car il y a

probleme. Ce sera le merite de M. Viatte de n'avoir rien elude et de tout
presenter et de tout juger, du dedans et du dehors, sans haine, avec
assez d'amour et beaucoup d'humour. Ce sera son merite de nous avoir
montre un peuple sympathique, somme toute, et tres desireux de l'etre
et de le paraitre. Mais il importe d'etablir des distinctions d'origine et
de tendances. La civilisation de masse preconisee et voulue par les

descendants des pionniers ressemble etrangement ä celle preconisee et
voulue par les Soviets. Elle aboutit au culte de l'efficacite, au triomphe,
souvent brutal, de la banque et de l'industrie. Ce sera le merite de
M. Viatte d'avoir ose ecrire : « Peut-etre nous expliquerons-nous mieux
ainsi pourquoi 1'on tonne contre le « colonialisme » et non plus contre
« l'imperialisme », depuis que leur optique regne sur le monde. Substitution

revelatrice et peu justifiable : eile semblerait impliquer qu'une
conquete sur des voisins merite plus d'indulgence qu'une expansion
lointaine, ä moins de travestir. le sens des mots comme on le fait
lorsqu'on parle du « colonialisme » russe en Pologne ou en Hongrie ;

eile oublie les aspects bienfaisants de la colonisation, et la protection
que celle-ci a souvent apportee contre un joug plus proche et plus
brutal. »

En d'autres termes, ote-toi de la que je m'y mette Et nous savons
ce que cela signifie en Algerie et au Congo. Felicitations ä M. Viatte
de 1'avoir ecrit dans un livre destine autant aux Americains qu'aux
Europeens, ä une epoque ou la presse internationale et la banque sont
au service servile des Etats-Unis. Ce sera, enfin, l'honneur de M. Viatte
de nous supplier, avec les intellectuels americains, de demeurer nous-
memes et de continuer ä croire ä l'individu et a notre civilisation.

* * *
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Depuis quelques annees, les editeurs de la « Bibliotheque juras-
sienne », ä Delemont, travaillent ä une collection luxueuse de forme
et precieuse de fond. Leur intention est de ressortir tous les textes histo-
riques concernant le passe du Jura, sans oublier, ä l'occasion, les oeuvres
des vivants. Des volumes tels que 1 'Histoire de l'ancienne Abbaye de

Bellelay et 1 'Histoire de fanden Eveche de Bale attestent leur bon gout
et leur souci de l'art.

Voici, dans la meme collection, YHistoire de mon temps, par Xavier
Elsaesser, avec une preface et des annotations de Victor Erard, notre
ardent et devoue historien d'aujourd'hui :

« Riehe de l'experience des choses et des hommes, ecrit Erard,
Elsaesser excelle ä rendre d'un mot ce melange de comique et de tragi-
que qu'offre la vie. II allege et humanise en quelque sorte la matiere
historique, pour notre plus grand plaisir. »

Nous ajouterons que Xavier Elsaesser, en depit de certaines fai-
blesses dues au politicien, merite de 1'admiration pour sa maitrise de

pensee et cette espece de grandeur lointaine, mais non hautaine, avec
laquelle il compare, relate et juge. Au milieu d'une narration, tel
Montaigne, il s'arrete, sourit, cite un texte antique, souligne un trait, puis
repart de plus belle ä 1'aventure. Le recit, decousu tres souvent, n'en
avance que mieux et voici que, au long des lignes, le lecteur revit peu ä

peu et.combien profondement, le drame de notre peuple.

* * *

Les memes editeurs de Delemont, mais dans des collections diffe-
rentes, ont publie encore, cette annee, Du haut de ma potence, d'Arthur
Nicolet, et Mes quatorze jours de prison, de Leon Froidevaux.

Enthousiaste du Jura de ses peres, le merveilleux poete Nicolet,
ancien legionnaire ä l'imagination sonore de lumiere et ä la langue si

pittoresque, s'etait fait le chroniqueur du « Jura Libre » ou, durant des

mois, il distilla de petites fantaisies, burlesques souvent, lourdes de sens,

qu'il intitulait : Du haut de ma potence. II y avait son franc-parler et,
ä coup de mots fabriques au hasard des rencontres, il vous decortiquait
un probleme ou vous etrillait un ci-devant d'une maniere si cocasse

que la mechancete aboutissait ä un eclat de rire.
Ce sont ces merveilles que les editeurs du « Jura Libre » ont reunies

en un fort beau volume, illustre par Paul Bovee, un autre Jurassien de

regrettee memoire. MM. Roland Beguelin et Jean Bühler ont ajoute
deux textes de presentation. Du haut de ma potence merite d'orner les

bibliotheques jurassiennes et les bibliotheques tout court.
Tout le monde, dans le Jura, connait Leon Froidevaux, le celebre

patriote de la premiere guerre mondiale. Condamne ä la prison, ä cette

epoque, pour avoir ecrit des verites tres evidentes dans son journal de

Moutier, Froidevaux eut l'idee, pour se justifier et se passer le temps,
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d'employer cette retraite forcee ä rediger une sorte de memoire. C'est
ce texte que presente le « Jura Libre ».

II n'y faut pas chercher le haut style ou des fremissements esthe-

tiques. Ces pages se veulent veridiques, claires, puisque leur auteur,
homme d'action, sert la verite et la justice avant la beaute. Le lecteur
jurassien sentira Pemotion le gagner ä ecouter cet enthousiaste du ter-
roir crier son amour du Jura. Leon Froidevaux, que nous entendions
nommer avec orgueil dans notre enfance, demeure comme 1'emanation
du courage civique et le defenseur de la proprete morale.

En une preface courte et precise, M. Roland Beguelin situe
Froidevaux dans son temps et dans notre histoire.

* * *

Pour clore cette longue evocation, nous signalons la brochure de
M. Francois Schaller, intitulee L'humanisme marxiste et la realite eco-
nomique (Edition de la Revue economique et sociale de Lausanne).
Une telle etude releve moins de la litterature que du droit et de la
science. Mais M. Schaller a le merite de glisser des considerations philo-
sophiques et humanistes dans ses theses de commerce et d'economie. Son
erudition est vaste, mais elle se montre trop. On la voudrait un peu plus
decantee, plus degagee de ses sources. Le texte y gagnerait en clarte.
Cette analyse plaira aux specialistes.

Charles Beuchat.
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